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		Sonnet de l’orfèvre





	 


	 


	 


	Je pense avoir trouvé et c’est là jour de fête,


	Quel art d’ornement Vulcain sort de ma tête.


	Je cisèle les quatrains en images de mes jours,


	Las de mon corps ingrat et de mes doigts balourds.


	 


	Les mots et les pensées forment des couples riches.


	Que rien ne peut briser. Césures ou hémistiches,


	Ils s’agencent en maillons de chaînes entrelacées,


	Alors que de brillants je vernis mes tercets.


	 


	J’aime passionnément les mots de notre langue.


	Qui chantent la beauté et poussent à la harangue,


	Pour ceux qui ont encore goût de les écouter.


	 


	Loin de moi sycophantes, rejetons des Lorilleux !


	Aèdes de ruolz et trouvères stanneux !


	Vos mots font le trottoir, oh plumes prostituées !




 


	 


	 


	 


	 


	

		Les trésors





	 


	 


	 


	Derrière les pleurs des violons,


	Dans l’amertume des poisons,


	Le monde est brûlé par nos sorts,


	Où sont immolés nos trésors.


	 


	Tous somnolent dans leurs errances,


	Disparus calmes dans leurs secrets.


	Ils nous témoignent par leur présence,


	La vie de nos esprits défaits.


	 


	Savonarole est à Bamiyan.


	Et Palmyre la vierge martyre,


	Sanglote ! ô race des Manouchian !


	Les flammes en foi sont en délires.


	 


	Cortès en la nuit funeste,


	Ne pleurait pas tous ces trésors,


	Il pleurait l’ivresse soif d’or,


	Qui fait choir l’homme comme une peste.


	 


	Ben Laden est à Berlin,


	Torquemada à Tombouctou.


	Le feu consume de flammes d’airain,


	Les hommes sont devenus fous.




 


	 


	 


	 


	 


	

		Péan du polymathe





	 


	 


	 


	Je te salue bien bas oh l’esprit éclairé


	De la Sorbonne à Londres ou à l’Orient rêvé !


	Docteur maître en tenue ou coiffé de la toque,


	Tes Lumières en avant comme une arme d’estoc.


	 


	Oh Immortel Poète artiste et ingénieur !


	Tous de ton jugement doivent priser la valeur,


	Pour moi ton modèle n’est nullement un mirage,


	Car il traverse filant et les nuits et les âges.


	 


	Car j’aime à faire apprendre des noms utiles aux sages,


	À ceux qui veulent y tendre et qui aiment les trésors,


	De l’esthétique du Beau, du vrai et des aurores,


	Qui descendent sur le monde sans son et sans ramage.


	 


	Le monde va dans la nuit, les polymathes cheminent,


	Tels des gueux pèlerins pleurant leur kyrie


	Face aux sots aux jouisseurs qui ces jours dominent.


	 


	Ils s’avancent sous la terre et descendent dans les mines,


	Y enfouir leurs trésors de belle science adorée,


	Attendant le nain glabre qui va les déterrer.




 


	 


	 


	 


	 


	

		La mort du Saint





	 


	 


	 


	Quand tout intoxiqué par la boisson d’une vie,


	L’homme tremble et faiblit ses mains toutes ridées,


	Dansant la gigue des Parques et allant mépriser,


	Ce que pensent Péan et tous ceux de sa suite.


	 


	Il s’enivre à lampées de ce vieil art maniaque,


	Qui fait mouvoir les hommes vers un bel idéal,


	De vivre pour toujours sous les toits d’orichalque,


	Et échapper enfin aux matières impériales.


	 


	Il s’enivre du beau oh le vieillard maniaque,


	On peut le dire sénile mais il est bienheureux,


	Dans le séjour parfait et même paradisiaque,


	 


	De son arachnoïde qui lui fait plafond bleu.


	Oh le beau reliquaire oh le coffre aux trésors


	Qu’il emporte avec lui quand tous les déclarent morts




 


	 


	 


	 


	 


	

		Au Seigneur Pococurante





	 


	 


	 


	Oh sénateur si las des ouvrages humains,


	Qui dans les antres frais de la Sérénissime,


	Recevait, abattu, les grands errants sublimes,


	D’Eldorado venant, philosophes et assassins.


	 


	En Martin dépité, vous rencontrez un frère,


	Abrité en retraite paisible de la Brenta.


	Qu’est-ce qui donc vous dégoûte du commerce pervers,


	De l’Homme que Candide comme Diogène chercha ?


	 


	Ah si tous étaient comme vous nonchalants,


	Par le cours fougueux d’une longue vie allant,


	Jusqu’au trépas chercher la connaissance de soi !


	 


	Mais le seul sort aujourd’hui de la masse plébéienne,


	Qui d’Éris fétichisent et révèrent la loi,


	Serait de rencontrer la roche tarpéienne




 


	 


	 


	 


	 


	

		Le concert





	 


	 


	 


	En un jour fantastique, animés par un vent,


	Divin porteur de vie, la foule des instruments,


	S’anima. Tous vinrent des coins du monde


	Livrer unanimement leur musique féconde


	 


	Des sables du désert le grand oud boisé,


	Apporte ses rondeurs en escortant l’adhan.


	Des terres d’Arménie, le doudouk doux-amer


	S’envole comme le benjoin qui parfume Erevan…


	 


	Des terres slaves glacées la balalaïka


	Amène ses cheveux blonds et ses litres de joie.


	Le violon et les cordes, les claviers et pianos,


	Arrivent près du djembé et près du balafon.


	 


	Cornemuses et bombardes, et les flûtes irlandaises,


	Qui chantent les honneurs les malheurs, le courroux,


	De ces terres celtiques pleines de vert Véronèse.


	Et du domaine sévère et hanté de l’Ankou.


	 


	Cap à l’est on entend le son clair de l’Erhu


	Qui se joint au-delà des vieilles et antiques haines,


	À la voix murmurée venue d’un shamisen.


	Et quand le cœur nous cède à force d’être lourd


	En paraclet d’Asie arrive le Morin Khuur.


	 


	Les maracas chaudes et la vive guitare,


	Les orchestres d’Europe et les mélanges fous,


	Des congas latinos et du didgeridoo.


	Font élever l’humain dans le plaisir des arts.


	 


	Et que penser encore et des vents et des cuivres,


	Des théorbes, des harpes, flûtes de Pan et buccins,


	Qui arrivent d’un pas assuré et serein,


	Vers ce rassemblement d’instruments qui enivre.


	 


	Arrive enfin – car il nous faut bien clore –


	Quelque part cette kyrielle et antienne poétique,


	Par les chœurs joyeux, militaires ou de mort,


	Gutturaux, suraigus, en canon ou épiques.


	 


	Je ne peux tout citer et ferai des envieux,


	C’est là risque assumé mais après tout qu’y puis-je ?


	Si l’Humain créateur fait toujours de son mieux,


	Pour célébrer les muscles, chanter les callipyges


	Et s’élever humblement vers la présence de Dieu.




 


	 


	 


	 


	 


	

		Le Doudouk





	 


	 


	 


	As-tu chanté les gloires les hymnes de Mardouk ?


	As-tu chanté les larmes d’un peuple asservi ?


	As-tu chanté la joie du pain du sel bénits ?


	As-tu chanté la haine des fils de Seldjouk ?


	 


	Miroir de l’âme humaine dans une pièce de bois,


	Tu répands entêtant ton parfum capiteux,


	Comme l’encens, le benjoin, comme un cadeau de Dieu,


	Qu’Il donnerait à l’Homme en même temps que sa Loi.


	 


	Et ta voix douce-amère, celle d’une femme ayant vu,


	Et l’espoir et la mort et ses amours perdues,


	Fait revoir les mânes des hommes disparus.


	 


	Ils sont tombés souvent sous le coup des barbares,


	Ils sont tombés souvent au cours de leur Histoire,


	Et ta voix enivrante mène à ce qui n’est plus.




 


	 


	 


	 


	 


	

		Les derniers chants





	 


	 


	 


	Quels sont vos derniers chants,


	Ô Vous, colombe tout amaigrie,


	Par l’ivresse, les festifs penchants


	Et par l’usure d’une folle vie ?


	 


	Chantez-vous comme le phénix,


	Ou comme le plus gracieux des cygnes ?


	Attendant la mort et votre bel amant,


	Que son père de lui vous jugeait si indigne ?


	 


	Derrière vos airs de galante fille,


	Dans ce Paris qui est si beau,


	Vous l’aimiez tant, votre Alfredo


	Depuis le joyeux brindisi.


	 


	Vous dites adieu au passé,


	Oh vous Mademoiselle Valéry.


	Et vous tombez de dans les bras,


	De l’amère Mort faite phtisie.


	 


	Et alors qu’une toux vous enlève la vie,


	Le public se lève pour pleurer ici-bas,
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